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ROUBAIX 22 OCTOBRE 1875. 

Bulletin du jour 
L'importance politique de l'entrevue 

de Milan semble fort amoindrie par l'ab­
sence de M. de Bismarck. Eu elfet, le 
prince-chancelier est, dans l'opinion 
générale, la véritable personnification 
de l'empire d'Allemagne, et il représente, 
par dessus tout, la guerre entreprise 
contre le catholicisme. 

Si l'on considère le choix de Milan.au 
lieu de Rome, pour l'entrevue des deux 
souverains, on est donc autorisé à pen­
ser que la politique de persécution 
poursuivie par M. de Dismark subit en 
ce moment un échec. 

L'empereur Guillaume professe, dit-
on, un grandre*pect pour l'auguste per­
sonne de Pie IX; et, d'autre part, Victor-
Emmanuel éprouve peut-être, parfois, 
quelques remords de conscience. lis ont 
senti tous deux que le catholicisme est 
une force supérieure aux puissances 
humaines. Ils ont craint que des fêtes 

dans Rome en deuil ne fussent considé­
rées partout comme un excès d'outrage 
envers la foi de deux cents millions 
d'hommes. 

De dépit, M. de Bismark s'est enfermé 
à Varzin, simulant une sciatique, quand 
il souffre seulement d'une blessure 
d'amour-pr o pr e. 

Le XIX' Siècle attaque avec une vio­
lence inouïe M.le ministre del'instruc-
tion publique au sujet de la circu­
laire aux évèque* sur le Damide salvam 
fac rempublicam. Et cependant M. Wal­
lon, qui recommande aux prélats de prier 
pour la république, est l'auteur princi­
pal de la constitution du 25 février, qui 
gardera son nom. « Hélas ! s'écrie avec 
la dernière violence M. About dans le 
XIX' Siècle, le destin de la France a 
permis que M. "Wallon ne fût pas seu­
lement un pauvre orateur, un pauvre 
écrivain et un pauvre politique, mais 
encore et surtout un pauvre homme. 

Est-ce ainsi qu'un journal républicain 
devrait parler d'un ministre de la répu­
blique et surtout de l'auteur de la cons­
titution du 25 février? Nous sommes 
convaincu que M. Wallon n'a pas grand 
souci de ce que peut penser sur son 
compte M. About; il est au-dessus des 
appréciations de cet écrivain. Mais 
qu'on vienne encore nous parler de la 
modération d'une certaine presse et d'un 
certain parti. Ni M. Buffet, ni M. Wal­
lon, pas même MM. Dufaure et Léon 
Say ne trouvent grâce auprès de l'oppo­
sition. Les membres du centre gauche, 
qui conservent des illusions sur le sort 
qui les attend dans l'avenir, n'ont qu'à 
voir comment on traite M. Wallon. 

l i e U U r o u r * de 9K. T h i r r s . 

Le mot a été dit : c'est un testament 
politique. L'homme s'y révèleavectoutes 
ses contradictions, avec ses faiblesses, 
avec son orgueil. Il eut pu être grand, 
étant doué par la Providence de qua­
lités qui font les grands hommes ou 
tout au moins les hommes qui tiennent 
une grande place dans l'histoire : il 
avait la faculté du travail, ce don pré­
cieux sans lequel toutes les autres 
qualités sont stériles; il avait la m é ­
moire vaste, la parole facile, une santé 
vigoureuse , UU tempérament caiu 
exempt de ces passions fougueuses qui 
gaspillent les années de la jeunesse ; la 
vivacité de l'esprit pour apprendre, 
pour retenir. 

Cette organisation merveilleuse était 
dominée par une passion, l'ambition ; 
mais elle était gâtée par le défaut de 
foi, par conséquent par le défaut de 
principes auxquels il pût rattacher 
toutes les actions de sa vie. Ce n'est 
pas à dire que M. Thiers soit un athée, 
un matérialiste; non, il est déiste, il se 
dit spirilualiste. Au fond, il est scep­
tique, il est voltairien. La foi a tou­
jours manqué : elle n'a point éclairé 
sa route, et il arrive au terme, nous 
révélant toutes les incertitudes, toutes 
les inquiétudes d'un esprit troublé, 
dévoyé, et s'obstinant dans l'impéni-
tence finale. 

M. Thiers se jette tête baissée dans 
la république : on dirait un voyageur 
épuisé, découragé par tous les déboires 
de la route, dégoûté des hommes et des 
choses, irrité d'avoir passé près du 
bonheur sans le toucher, ne voulant 
pas reconnaître ses erreurs, s'en réjouis­
sant par orgueil, et entrant dans l'oubli 

éternel, en jetant aux hommes une 
dernière bravade, un suprême affront. 
Est-il donc républicain? Sa vie et ses 
écrits protestent contre cette profession 
de foi in extremis. Aristocrate par les 
goûts, par les jouissances de l'esprit, 
mais bourgeois par naissance, il. fut 
essentiellement autoritaire, ennemi de 
la démocratie. Quand il faisait fusiller1 

les dérnocratés de la rue Xransnonain, 
ou quand il refusait, sous l'Empire, de 
faire des concessions aux démocrates 
parisiens, ses électeurs, il affirmait son 
dédain pour ce que, dans un jour de 
sincérité, il appela la vile multitude. Il 
ne voulut faire la république que pour 
en être le chef, de même qu'il voulut 
gouverner sous la monarchie de Juillet, 
qu'il contribua tant à renverser, parce 
qu'il avait été lui-même renversé du 
pouvoir, de même qu'il contribua à 
l'élection de Louis Napoléon à la prési­
dence, parce qu'il espérait être, sous 
lui, premier ministre et le vrai chef du 
gouvernement. L'appétit du pouvoir 
fut toujours sa seule doctrine ; il rem­
plaça pour lui la foi, les principes, les 
convictions. 

Aujourd'hui encore, l'âge n'a pas 
diminué cet appétit ; mais il a ôlé à 
l'esprit la lucidité qui fit la force, la 
renommée de cet homme. Il n'a point 
de scrupule, et met la main sur le rai i -
lisme, espérant s'en faire un instrument 
de domination. Elu par les conserva­
teurs dans une heure de désarroi na­
tional, infidèle à la mission qu'il en 
avait reçue, il espère s'imposer encore 
à eux en s'appuyant sur leurs pires 
ennemis. 

Quels sont donc ces hommes que 
M. Thiers recommande aux chefs du 
pouvoir, avec le concours desquels il 
se flatterait de gouverner s'il redeve­
nait lui-môme chef du pouvoir? ne 
sont-ce pas les amis de ceux qui brû­
lèrent sa maison, dont il serait la pre­
mière victime si l'heure do la revan­
che de la Commune sonnait un jour? 
Ne sont-ce pas ceux dont son ministre 
et ami, parlant au nom du gouverne­
ment, rcpôTlooa,it l'alliance dans" la 
séance du 23 mai 1873; il faut citer 
les paroles de M. Dufaure : 

«Je dis q u e l e g o u v e r n e m e n t l e s 
r e p o u s s e ; J e «lis q u e l e (reiives* 
i i i -uirnt l e s e n n d a m n e , q u ' i l l e s 
r e g a r d e c o n n u e i n c a p a b l e s d e 
f o n d e r n u e s o c i é t é r é g u l i è r e . . . 
(Légères interruptions à droite.) 

«Siquelqu'un conteste ce que j'ai dit.. 
(Non ! non ! — Continuez ! continez !) 

»I1 les regarde, je le répète, pour que 
ma pensée scit bien comprise, il les 
regarde comme incapables de fonder 
une société régulière. Je suis convaincu 
que, d u J o u r o ù e l l e s v i e n d r a i e n t 
ù t r i o m p h e r l é g a l e m e n t , i l n'y 
a u r a i t p l u s n l o r d r . - . ni s é c u r i t é , 
n i g a r a n t i r p o u r a u e u n d r o i t , e t 
q u ' i l n'y a u r a i t a u t r e e l i o s e e n 
F r a n c e q u ' u n e l i b e r t é a b s o l u -
u s e n t ésrale d u m a l e t d u b i e n , 
t e m p é r é e t r è s - s o u v e n t p a r u n 
d e s p o t i s m e s a n s l i m i t e , s a n s 
f r e i n . V o i l à q u e l l e e s t m o n o p i ­
n i o n fciir l e s d o c t r i n e s r a d i c a l e s . 
(Mouvement prolongé en. sens divers.) 

-Et si,après avoir lu notre programme, 
si, après nous avoir entendus, on per­
siste à nous accuser d'équivoque, à 
nous reprocher de quêter l'appui du ra­
dicalisme et d e c o m p t e r s u r s o n 
a l l i a n c e p o u r g o u v e r n e r , c e n e 

s e r a i t p i « s s e u l e m e n t n o t r e ra i -
s o n . c 'est n o t r e h o n n e u r q u ' o n 
m e t t r a i t e n d o u t e . (Approbation à 
gauche.) 

«C'EST POUR COMBATTRE LE RADI­
CALISME QUE NOUS VOULONS Lk 
RÉPUBLIQUE. » 

•oilà comment M. Thiers, chef du 
pouvoir, flétrissait les radicaux; nous 
voyons-avec douleur comment ii parle 
aujourd'hui des mêmes hommes deve­
nus ses alliés, ses admirateurs, 
parce qu'il est le chef de l'opposition, 
le «retendant parlementaire. 

Le sentiment qui demeure après la 
lecture du discours d'Arcachon est une 
peine réelle, nous dirons même une 
grande pitié pour cet homme si près 
de la tombe, qui aura à rendre compte 
bientôt à la Providence des dons qu'il 
aurait pu. si noblement employer pour 
le bien de son pays, et qui est déjà 
puni sur terre par le spectacle de son 
impuissance, par une déchéance méri­
tée. 

ALEXANDRE WÀTTEA.U. 

L e r e s p e c t d e l a f e m m e 

flous avons publié hier une remarqua­
ble lettre de M. Le Play. 

M. F. Le Play pose la question du 
ro.-;:i et de la femme sur un terrain inat­
taquable. 

L'absence de protection dans la loi en 
favebr des femmes nuit particulière­
ment aux pauvres: elle porte d'énormes 
ravages dans les familles du peuple, 
et devient une source,hélas! trop fécon­
de de désordres etde haines antisociales 
Depuis la Révolution, un grand cri do­
mine les revendications des socialistes : 
ce cri demande que les filles de la classe 
ouvrière ne soient point à la merci de 
la richesse. Leshommes qui se préoccu­
pent de la question sociale, — M. Le 
Play le montre dans son éloquente let­
tre, — doivent placer en tête de leur 
programme la question du respect de 
la femme. N'est-ce pas ce respect qui 
qui est le fond des mœurs ? N'est-ce 
pas encore de ce respect que dépend 
l'accroissement ou la diminution de la 
population ? 

• • « t » «~i«, u. lettre de M. Le Play 
est remarquable par un secona point, 
où éclate encore le génie pratique de 
son autour." M. Alexandre Dumas se 
plaît à envisager la question du reftpect 
de la femme au point de vue théorique, 
et à la traiter d'une manière purement 
philosophique. Contre une telle façon 
de discuter, les subtilités sont faciles, 
et les réponses peuvent passer pour pé-
remptoires. 

M. Le Play se dérobe à de telles sur­
prises. Il ne s'agit plus à ses yeux de 
savoir si l'honneur d'une femme est un 
capital de haut prix: ce qui le frappe, 
ce qui le porte à dévouer tous ses ef­
forts à faire triompher la loi de protec­
tion qu'il demande, c'est que les peu­
ples ne sont prospères que dans les na­
tions où cet honneur est respecté; c'est 
que la France elle-même n'a été un 
peuple modèle qu'au temps où la séduc­
tion passait pour un crime. 

La lettre de l'illu3tre auteur de la Ré­
forme sociale aura un légitime retentis­
sement. M. Le Play ne se borne point à 
écrire; il a provoqué, sur tous les points 
de notre pays et de l'Europe, des réu­
nions d'hommes où l'étude de ces ques­
tions, au point de vue pratique, devance 
toujours une action soutenue en faveur 
de leur triomphe. Nous espérons bien 

qu'un jour, grâce à de tels effort», notre 
pays reviendra à l'état où il était quand 
l'Europe nous prenait pour modèle. 

CHRONIQUE 

On annonçait hier la mort d'un des 
plus grands physiciens de l'Angleterre, 
sir Charles Wheatstone. Sir Charles 
"Wheatstone était membre correspondant 
de l'Institut de France : il faisait partie 
de l'Académie des sciences. C'est à lui 
que l'on doit la mise en pratique de la 
télégraphie électrique et les derniers 
perfectionnements expérimentés en ce 
moment sur la ligne de Marseille (la 
transmission sur le même fil de dépêches 
expédiées en sens inverse). Sir Charles 
Wheatstone avait été juré à l'exposition 
universelle de 1855, il était chevalier de 
la Légion d'honneur depuis cette époque. 
Il est inventeur du stéréoscope. Le 
corps de sir Charles Wheatstone, que le 
docteur Gannal a embaumé aujourd'hui, 
devait être transporté immédiatement 
en Angleterre ; mais M. Dumas, secré­
taire perpétuel de l'Académie des scien­
ces, a demandé, au nom de l'Institut, 
qu'il fût sursis à l'enlèvement du corps, 
afin que l'Académie puisse rendre les 
derniers honneurs à ce savant. Cédant 
à ses sollicitations, la famille a décidé 
qu'un service aurait lieu jeudi à deux 
heures très-précises, à la chapelle an­
glaise de la rue d'Aguesseau. 

La question de cabinet sera la pre­
mière étape parlementaire. Cette ques­
tion ne sera point posée ni résolue dans 
un scrutin sur le mode de votatian, 
mais dans un scrutin sur la priorité a 
accorder à la deuxième délibération sur 
la loi électorale ou à la troisième déli­
bération sur la loi d'organisation muni­
cipale. 

Le cabinet offre la bataille... 

M. Caillaux, ministre des travaux pu­
blics, est, comme on sait, un des minis­
tres dont la presse opposante s'applique 
à mettre « le libéralisme » en parallèle 
constant avec « l'esprit réactionnaire » 
de M. Buffet. 

Il faut croire que,- dans l'opposition, 
on a plusieurs poids et mesures, car la 
situation électorale de M. Caillaux est 
aujourd'hui menacée vigoureusement 
dans la Sarthe par ceux mêmes qui 
feignent de le caresser à Paris. 

Un journal local a, si nous sommes 
bien renseignés, été fondé tout exprès 
pour le combattre, par un député radi­
cal qui n'appartient même pas au dé­
partement. 

Plusieurs membres du centre gauche, 
et des plus en vue, ayant à choisir d'être 
portés sur les listes républicaines ou 
d'avoir une place sur les listes conser­
vatrices, viennent d'opter pour ces der­
nières. Dans quelques jours, nous pour­
rons sans doute citer des noms. 

On signale un réveil appréciable de 
l'opinion conservatrice dans plusieurs 
régions de province, notamment dans 
le centre. Ces quinze derniers jours au­
raient vu se produire des tentatives 
nombreuses, souvent couronnées de 
succès, pour amener une entente entre 
les représentants divers de cette opinion 
et l'on cite même des départements où la 
liste électorale (législative) aurait pu 
être presque entièrement arrêtée dans 
les meilleures conditions de succès. 

M. Rouher a prononcé un discours 
violent à Ajaccio contre tous les partis, 
et particulièrement contre les orléanis­
tes, qu'il accuse d'encombrer toutes les 
avenues conduisant au pouvoir. 

D'un autre côté, pressenti par des 
amis du prince Napoléon, ai un rappro­
chement était possible avec Chislehurst, 
M. Rouher aurait répondu que le prince 
impérial étant majeur, c'est à lui seul 
qu'il appartient de répondre. 

On dit que. le prince Napoléon con­
sentirait à écrire une lettre de soumis­
sion au prince impérial; nouvelle qui a 
grand besoin de confirmation. 

On nous communique,dit la Oironàt, 
une lettre de faire part annonçant « le 
mariage légal de M. P. F. Junqua, doc­
teur de 1 Eglise de la Liberté, avec Mile 
Placide-Louise Cabert, rentière,résidant 
à Bruxelles ». Il s'agit du trop fameux 
abbé Junqua, qui fut condamné à deux 
ans de prison pour les Mystères d'un 
Ezêché, publiés dans la Tribune de 
Bordeaux, en collaboration avec le cha­
noine Mouls. 

Les nouvelles qui nous parviennent de 
diverses régions du Midi, où se termi­
nent en ce moment les grandes manœu­
vres de3 troupes appartenant aux cir­
conscriptions militaires de Marseille, 
Montpellier, Toulouse, et Bordeaux,nous 
autorisent à dire que là comme dans 
l'Ouest et dans le centre, l'appel des ré­
servistes et l'entrain des régiments ont 
répondu à tout ce qu'on pouvait désirer 
d'une première épreuve. 

On lit dans le Moniteur universel : 
« Des renseignements précis, qui nous 

sont fournis par des témoins oculaires, 
nous permettent d'affirmer que, quoi 
qu'en disent les feuilles dévouées à l'ex-
président de la République, le discours 
de M. Thiers n'a produit aucune émotion 
ni à Arcachon, ni dans la Gironde; que 
le banquet offert à l'ex-président n'a 
donné lieu à aucune réjouissance publi­
que ni à aucune illumination, et qu'à 
l'exception des deux cents convives de 
M. Deganne personne ne s'est occupé 
à Arcachon de ce festin ultra-républi­
cain. » 

Le ministre de l'instruction publique 
informe les recteurs qu'il a prorogé 
jusqu'à la fin de la session d* novembre, 
prochain le délai après lequel la décision 
des épreuves du baccalauréat ès-lettres 
deviendra obligatoire. Les candidats 
pourront donc encore dette fois subir 
sans autorisation spéciale l'examen du 
baccalauréat en une seule épreuve et 
dans les conditions fixées par l'ancien 
règlement. 

On écrit le 19 de Berlin à la Gazette 
de Cologne que la princesse Frédéric-
Charles a l'intention de se rendre à Rome 
avec ses deux filles lorsque l'empereur 
d'Allemagne aura quitté Milan. 

Nous avons publié le récit d'une 
aventure dont un fou furieux, nommé 
Leprêtre, a été le triste héros à Saint-
Omer. Cet homme ayant blessé un sol­
dat, on fut obligé de tirer sur lui pour 
en avoir raison. 

De là grande colère de la République 
française, qui trouve tout naturel qu'on 
mette à mal les soldats, mais qui s'indi­
gne de voir ceux-ci se défendre et ripos­
ter. « L'aventure de Saint-Omer, dit-
elle; exige des explications et nous e s ­
pérons qu'elles seront données. » 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
BU 2 3 OCTOBRE 1 8 7 5 . 

LE PARDON DU MOINE 
PAR RAOUL DB NAVHRY. 

XVII. 
L A T O R T U R E . 

(Suite). 

Rosalès disait la vérité, en affirmant 
que le duc d'Olivarès avait jusqu'à la 
fin employé son incontestable influence 
sur le Roi à obtenir de lui qu'il répri­
mât les ustantes demandes des juges, 
avides d'eu finir avec un procès qui 
menaçait de s'éterniser. Philippe IV, 
qui n'avait pu croire le vieux Herrera 
coupable du crime de fausse monnaie, 
en voyant la perfection d'une de ses 
toiles, refusait également de penser 
qu'Alonso Cano eût assassiné sa f«m-
me, en regardant la merveilleuse ma­
done exposée par lui sur les marches 
de la cathédrale. Tant d'inspiration 
pieuse, une vision si sereine du ciel, 
ne pouvaient s'allier à des penchants 
sanguinaires. La main qui avait tenu 
les pinceaux capables de reproduire la 
figure du Christ mort soutenu par 
un ange, n'avait pas manié le poi­

gnard de l'assassin. Le génie d'Alonso 
restait son unique défense. D'ailleurs, 
pour combattre les demandes des juges 
les exigences des tribunaux, Philippe 
IV avait son protecteur infatigable. 
D'Olivarès tenait à lui comme à un 
frère, à un enfant. Mais quand le mi ­
nistre, le favori dont la puissance avait 
failli discréditer Philippe IV, fut com­
plètement perdu dans la pensée du 
monarque, quand il trouva le duc de 
San-Lucar d'autant plus ingrat qu'il 
l'avait élevé plus haut, le Roi d'Espa­
gne enveloppa dans une égale défaveur, 
tous ceux qui avaient servi l'ancien favo­
ri, ou avaient reçu des témoignages de 
son affection. 

Rosalès.à l'affût delà première occa­
sion qui pourrait lui permettre de 
prendre à Alonso une vie déjà si misé­
rable, ne manqua pas de courir chez 
Philippe IV dès qu'il apprit la ruine du 
crédit d'Olivarez, et de lui demander 
des ordres, afin d'en terminer avec le 
procès d'Alonso Gano. 

— N'est-il point fini ? demanda le 
Roi. 

— Le duc d'Olivarez protégeait fort 
Alonso. 

Le Roi fronça les sourcils. 
— Vous n'avez aucune preuve con­

tre cet artiste ? demanda-t-il ? 
— Aucune. 
— Renvoyez-le absous, alors, 

— Il reste auparavant une formalité 
à remplir. 

— Remplissez-là, dit brièvement 
Philippe IV, et qu'on ne m'en parle 
plus. 

— Il sera fait suivant le désir de 
Votre Majesté, dit Rosalès, et pour cela 
il manque une seule chose à ce par­
chemin.. . 

— Laquelle ? 
— Votre signature. 
— Le roi parcourut rapidement le 

parchemin des yeux . 
— La torture ! fit-il, la torture ! 
— C'est la loi, dit froidement Ro­

salès. 
— Pas cela ! non, pas cela ! N'est-il 

pas de moyens plus doux ? 
— Us ont tous échoué, Sire. . . 
— Eh bien !. puisqu'il nie, .puisque 

les preuves manquent, renvoyez-le. . . 
— Et avec lui sans nul doute tous 

les misérables emplissant aussi les ca­
chots, et niant comme Alonso leur 
culpabilité ? 

— Rendre des voleurs, des brigands 
à la liberté ! 

— Si on libère les assassins, Ma­
jesté ! pourquoi non ? 

— C'est horrible \ horrible, répéta le 
Roi.Un homme dont j'ai serré la main, 
un grand artiste dont les toiles déco­
rent les églises, dont les statues sont 
les merveilles de la sculpture espa­

gnole, je ne peux pas, je ne peux pas 
signer... 

Rosalès s'inclina avec une affectation 
de soumission. 

Dois-je prévenir'le ministre que Vo­
tre Majesté ordonne l'élargissement de 
tous les prisonniers... 

— Non : Rosalès, non ! En vérité la 
responsabilité qui pèse sur moi m'é­
pouvante... Se montrer trop indulgent 
envers les criminels, n'est pas mieux 
comprendre les intérêts de la justice 
que d'être sans pitié pour les malheu­
reux. . . Allons ! souvenons-nous que 
le titre de don Pèdre à la renommée fut 
de s'appeler le Justicier... 

Rosalès, si vous ne pouvez soustraire 
Alonso à cette loi dont je maudis la ri­
gueur, employez du moins avec Alonso 
tous les ménagements de la pitié.. . 
Tentez un dernier effort pour obtenir 
un aveu. . . Je lui enverrai mon propre 
confesseur... Enfin, si son corps doit 
souffrir, afin que l'aveu de son crime 
s'échappe de ses lèvres, je défends, en­
tendez-vous, je défends d'une façon 
formelle, absolue, que l'on touche à la 
main droite d'Alonso, cette main que 
j'ai pressée et qui a créé d'immortels 
chefs-d'œuvre ! 

Philippe IV couvrit ses yeux de sa 
main et poussa un gémissement. 

Quand il relova la tête, Rosalès était 

parti emportant l'ordre de soumettre 
Alonso à la torture. 

Le juge qui tenait enfin sa vengeance 
ne voulut perdre ni une heure ni une 
minute; il craignait une révocation de 
l'ordre du roi, une démarche de Gas-
pardo Rolla pour sauver l'artiste de la 
torture. 

Rosalès le croyait-il coupable ? Ge 
secret restait entre lui et Dieu; mais ce 
dont il se tenait pour sûr, c'est qu'in­
nocent ou criminel, Alonso ne sortirait 
de cette terrible épreuve que brisé dans 
ses membres et flétri dans son hon­
neur. 

Eu apprenant cette nouvelle, trans­
mise par le juge avec une froideur 
masquant à peine une joie cruelle, 
Alonso Gano rappela dans son âme le 
courage qui naît de l'innocence; il roi-
dit ses muscles pour se sauver des dé­
faillances de la chair, et se levant du 
sol il resta un moment debout, fixant 
sur Rosalès un regard dont l'éclat fit 
baisser les yeux du misérable. 

— Je suis prêt, dit-il. 
Rosalès fit signe aux porteurs de 

torches de sortir du cachot, et une mi­
nute après Alonso accompagné du gar­
dien, monta l'escalier en vis allant de 
son cachot à d'autres chambres souter­
raines. 

Nous avons dit que la prison d'A­
lonso se trouvait à l'extrémité de la 

spirale en entonnoir descendant jus ­
qu'aux entrailles de l a . terre. Il put 
donc gravir plus de cent marches sans 
se trouver encore au niveau du sol. Un 
vaste carré sur lequel s'ouvraient deux 
portes se trouvait à l'extrémité du pre-, 
mier. Un second commençait eu face. 

Ce fut la porte placée à gauche qu'où -
vrit le gardien. Les soldats y poussè­
rent Alonso Gano. 

Quant à Rosalès, à peine l'eut-il 
franchie qu'il disparut ainsi que le 
scribe qui venait d'enregistrer les r é ­
ponses de l'accusé. 

D'abord Alonso ne distingua rien. 
Il eut seulement la sensation de péné­
trer dans une salle immense. Lui qui 
habitait un cachot depuis quatre mois, 
il comprit à la circulation de l'air que 
la pièce était vaste, haute et voûtée. 
Les torches des soléats jetaient à peine 
des lueurs tremblotantes, des hommes 
habillés de cuir les prirent de leurs 
mains et les soldats sortirent. 

Alonso éprouva un frémissement de 
terreur. 

Ces soldats étaient, des hommes. Il 
avait conscience qu'autour de lui il ne 
restait plus que des bourreaux. 

La voix de Rosalès s'éleva à quelque 
distance, et cependant, en tournant la 
tête, il fut impossible à Alonso de l 'a­
percevoir. 

Presqn'au même moment un reflet 
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